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« Son chant d’amour et de sensualité est toujours admirablement performé grâce à 
cette voix qu’elle a si ronde »

« Ce spectacle-manifeste est aussi une ode à la vie, chantée, dansée et commentée 
par l’artiste avec l’aide de deux talentueux musiciens en symbiose » 

« Dirigée au cordeau par Margaux Eskenazi, Estelle Meyer manie les mots aussi bien que 
la musique, omniprésente ici. »

« Tout chez elle captive : sa présence, son naturel, sa puissance poétique. »

« Dans les chants rebelles d’Estellese reflète la «farouche liberté» de Gisèle Halimi qu’elle 
incarne avec un humour et une tendresse qui célèbrent le lieu de tous les possibles où 

nous sommes ensemble, le théâtre. »

« En détaillant les étapes qui ont conduit l’enfant tôt passionnée par le théâtre à la 
femme puissante qu’elle est maintenant, l’autrice et interprète fait des choses souvent 
déconsidérées parce que féminines les fondements d’une oeuvre belle et complexe. »

Anaïs Heluin

« Présence lumineuse, voix rocailleuse, corps ancré, Estelle Meyer est une interprète 
complète qui sert la langue avec une dévotion amoureuse et chante magistralement. »

« En état de grâce, elle piétine le sort pour mieux manger la vie. Vaillante et victorieuse »

Marie Plantin
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Estelle et Gisèle,  
MÊME COMBAT

THÉÂTRE
NIQUER LA FATALITÉ / le 11 mai à l’Espace 93 
Clichy-sous-Bois (93) /www.lespace93.fr

Dans Niquer la fatalité, Estelle Meyer place sa voix et 
ses mots dans le sillage de ceux de l’avocate et militante 
Gisèle Halimi. Entre théâtre et concert, elle relie ainsi sa 
propre vie, ses propres combats avec ceux de toute une 
lignée de femmes puissantes.

Après un premier spectacle intitulé Sous ma robe, mon 
cœur (2019), la comédienne, chanteuse et autrice Estelle 
Meyer passerait-elle avec Niquer la fatalité de l’autre côté 
de la barrière du genre ? Le sous-titre de cette deuxième 
création, Chemin(s) en forme de femme, nous l’infirme. Dès 
son entrée en scène, l’artiste lève elle-même les derniers 
doutes possibles en interrogeant : « Gisèle ? Estelle ? » D’un 
prénom à l’autre, une légère variation de ton et d’attitude 
nous indique un changement de personnage. Estelle Meyer 
n’a pas renoncé à l’exploration du continent Femme entre-
prise dans sa première pièce à travers des chansons ras-
semblées en une sorte de rituel-récital, et elle y va cette fois 
avec les outils du théâtre. Elle ne renonce pas pour autant 
au chant, auquel sa voix rauque, profonde et douce donne 
un air d’invocation. Depuis sa scène, Estelle Meyer appelle 
une chose, ou plutôt une personne absente pour la bonne 
raison qu’elle n’est plus : Gisèle Halimi.

Avant d’entamer son dialogue avec l’avocate et militante 
décédée en 2020, Estelle Meyer fait de son public un allié. 
Puisqu’il est là, autant ne pas aller seule vers l’inconnu ! Elle 
invite chacun à saisir des verres invisibles et à les lever « à 
nos mères, à nos grands-mères, à nos arrière-grands-
mères, à leur courage, à nos lignées, à toutes nos ancêtres 
qui ont poussé, poussé ce petit crâne, accroupies, allon-
gées, debout, poussé, poussé jusqu’à notre premier cri ». 
Femmes et hommes, Estelle place ainsi tout le monde dans 
une même lignée féminine. Elle situe chacun au creux d’un 

texte où son écriture personnelle 
cohabite avec des citations de dif-
férents écrits de la grande femme 
du passé. On s’installe volontiers 
dans l’espace si délicatement 
offert. Et l’on y reste. En menant 
en parallèle le récit de sa propre 
existence et celui de la figure tuté-
laire qu’elle s’est choisie, la comé-
dienne-chanteuse crée une forme 
aussi riche qu’accueillante.

Niquer la fatalité invite à faire 
avec elle ce qu’elle fait des mots 
laissés par Gisèle Halimi : s’en 
inspirer pour se créer une poé-
tique à soi. Si l’on perçoit dans les 

deux écritures qui composent le spectacle des lignes de 
force similaires, une manière proche de mêler le lyrique au 
politique, il est évident que l’artiste d’aujourd’hui a su se 
construire sa langue. Celle-ci puise à un vécu qui, elle en 
convient, n’a pas a priori grand-chose en commun avec celui 
de Gisèle. Née en France en 1985, Estelle Meyer se recon-
naît pourtant en celle qui vit le jour en 1927 à La Goulette, 
près de Tunis. En insérant dans sa pièce des extraits des 
célèbres procès menés par l’avocate – celui de la militante 
FLN Djamila Boupacha en 1960 par exemple, ou encore celui 
de Bobigny en 1972, avancée majeure vers la dépénalisation 
de l’avortement –, l’artiste dit leur résonance dans sa vie, 
comme dans celle de toute femme.

En entrelaçant deux histoires éloignées dans le temps, 
Niquer la fatalité suggère aussi la persistance de certaines 
violences. Surtout, elle exprime la parenté de deux révoltes, 
de deux refus : ceux de se cantonner aux rôles assignés. 
Dans les chants rebelles d’Estelle, se reflète la « farouche 
liberté » – l’expression est empruntée à l’une des références 
de la pièce (1) – de Gisèle Halimi qu’elle incarne avec un 
humour et une tendresse qui célèbrent le lieu de tous les 
possibles où nous sommes ensemble, le théâtre. Le chemin 
d’Estelle Meyer nous atteint d’autant mieux qu’il se fait à 
distance des grands discours. En détaillant les étapes qui 
ont conduit l’enfant tôt passionnée de théâtre à la femme 
puissante qu’elle est maintenant, l’autrice et interprète fait 
de choses souvent déconsidérées parce que féminines les 
fondements d’une œuvre belle et complexe. Les douleurs 
des règles et celles du viol sont le terreau d’une poésie brute 
autant que délicate et lumineuse. Car dans les mots et le jeu 
d’Estelle, le désir, l’amour n’en finissent jamais de régner à 
la place des maîtres.· ANAÏS HELUIN

(1) Une farouche liberté, Gisèle Halimi, avec Annick Cojean, 
Grasset, 2020.

Également du 13 au 16 mai dans le cadre du Festival à vif  
au Préau, Vire (14), le 23 mai aux Malassis, Bagnolet (93),  
le 3 juin au Centre culturel de La Ville-Robert, Pordic (22),  
du 18 au 23 septembre aux Plateaux sauvages, Paris (20e).

WORK in progress
CINÉMA

SHOWING UP/ Kelly Reichardt / 1 h 48

Dans Showing Up, Kelly Reichardt met en scène avec humour le quotidien 
laborieux d’une artiste.

Kelly Reichardt était pour la première fois en compétition à Cannes l’an 
dernier alors que Showing Up est son huitième long-métrage (la deuxième 
fois seulement en sélection officielle) et que son œuvre est depuis long-
temps partout ailleurs reconnue. Mieux vaut tard que jamais. Kelly Reichardt 
ne dévie pas de son parcours farouchement indépendant pour autant, pro-
duisant une œuvre au talent sans concession qui se diversifie, à l’image de 
ce qui différencie First Cow (1), son avant-dernier film, et celui-ci.

Showing Up s’apparente à ces œuvres où un·e artiste fait le point sur sa 
pratique. Kelly Reichardt s’y livre de manière métaphorique, et avec beau-
coup d’humour, à travers le personnage de Lizzy. Michelle Williams, qui 
l’incarne, a le physique d’une femme qu’on imagine mal torturée par les 
tourments de la création (et pourtant !), prise entre les caprices de son 
chat et la chaudière en panne. Elle travaille dans l’école d’art où elle-même 
a étudié, sous la direction de sa propre mère. Son frère est dépressif, son 
père se laisse envahir chez lui par des sans-gêne. Qui plus est, sa voisine 
Jo, qui est aussi sa propriétaire, artiste comme elle, lui donne en pension 
un pigeon blessé quand elle-même ne peut s’en occuper. Bref, les petites 
et grandes vicissitudes de l’existence n’ont aucun secret pour Lizzy.

Pour autant, Lizzy est une véritable artiste, qui travaille d’arrache-pied, 
avec l’angoisse chevillée au corps, en vue de sa prochaine exposition. Pour 
que les œuvres qu’elle produit soient crédibles, Kelly Reichardt a fait appel 
à Cynthia Lahti, sculptrice, et à ses très expressives statuettes de femmes.

Ce que Kelly Reichardt signifie là, mezza vocce, c’est que l’art est loin 
d’être une activité hors sol, détachée des contingences, comme le vou-
drait une vision tenace, publicitaire, héritée du romantisme. Aux yeux de la 
cinéaste états-unienne, l’inspiration, si tant est qu’elle existe, est profondé-
ment matérialiste, ancrée dans le prosaïsme. Pas de sacralisation de l’art 
ni d’héroïsation de celles et ceux qui s’y adonnent. Le travail – qui peut en 
partie s’apprendre, d’où la présence d’une école d’art dans Showing Up – 
est premier, d’où les contrariétés de Lizzy quand elle perd du temps à autre 
chose. Ce qui n’empêche pas la sublimation du quotidien, sa formalisation 
intime et singulière, qui, après beaucoup d’efforts et de doutes, peuvent 
déboucher sur une œuvre. L’œuvre magistrale de Kelly Reichardt, par 
exemple. · CHRISTOPHE KANTCHEFF

(1) Lire Politis n° 1676 du 21 octobre 2021.

culture /
repris des études universitaires, en langues orientales, 

dans un double cursus (japonais et vietnamien), mais j’ai 
très vite abandonné le japonais. Je suis allé pour la première 
fois au Vietnam en février 1993 – une expérience très forte. 
J’y suis retourné une deuxième fois la même année et de 
nombreuses autres fois par la suite. Initié par un mémoire 
sur les mouvements contestataires dans plusieurs pays 
d’Asie du Sud-Est, mon travail de recherche se fonde sur la 
volonté de raconter l’histoire d’un double point de vue : celui 
des vaincus et celui des femmes. Il y avait des pans oubliés, 
un peu tabous, que j’ai eu envie d’explorer.

Depuis décembre 2005, vous êtes ingénieur de recherche 
et analyste de sources au CNRS, chargé de documentation 
sur la péninsule indochinoise de l’Institut d’Asie orientale 
à l’École normale supérieure (ENS) de Lyon. Comment êtes-
vous arrivé à ce poste ?

Soutenue en 2003, ma thèse – « Dai Viêt, indépendance 
et révolution au Viêt-Nam : l’échec de la troisième voie, 
1938-1955 » – m’a permis de me faire repérer. Par 
ailleurs, j’avais eu un premier contact avec l’Institut d’Asie 
orientale en venant y effectuer une mission d’expertise 
sur un fonds d’ouvrages en vietnamien. Quelque temps 
après, ce poste s’est présenté, je l’ai obtenu et j’en suis 
ravi. J’aime beaucoup le travail de documentation, le 
livre, et l’ENS est un lieu extrêmement stimulant, ouvrant 
quantité de perspectives intellectuelles.

Scandé en concert par Bérurier noir, à la fin des 
années 1980, le slogan « La jeunesse emmerde le Front 
national » résonne encore fortement. Que vous inspire  
la montée en puissance du Rassemblement national,  
ce Front national qui ne veut plus dire son nom ?

Je la trouve très inquiétante, évidemment. Derrière le 
discours de façade de Marine Le Pen, relativement modéré 
et parfois même teinté de féminisme ou de socialisme, 
nous savons parfaitement que se cachent des personnes 
beaucoup moins lisses, ennemies de la démocratie. On 
sent de plus en plus pointer l’idée selon laquelle il faudrait 
quand même tenter l’expérience du Rassemblement 
national au pouvoir. Si jamais ce basculement se produit, 
il faudra prendre position. Actuellement, nous sommes 
déjà sur une pente un peu glissante, dangereuse. Les 
fondements de notre démocratie sont ébranlés. Après 
avoir inspiré une vraie espérance, en particulier à cause de 
sa jeunesse, Emmanuel Macron incarne maintenant une 
forme de mépris et de surdité. Nous n’en sommes pas au 
stade de l’autoritarisme, mais nous devons être vigilants.

Comment s’exprime votre engagement personnel ?
D’abord dans la musique. Comme Bérurier noir, No Suicide 
Act fait retentir un cri de protestation. À côté de cela, je 
n’ai jamais adhéré à aucune formation politique, hormis 
adolescent aux Jeunesses communistes (très brièvement). 
En revanche, je suis membre d’Amnesty International car 
leur expression me paraît importante au niveau mondial. 
Je viens de signer leur pétition contre l’utilisation des 
armes à dimension létale par les forces de l’ordre dans les 
manifestations. On ne peut accepter que des personnes 
se retrouvent mutilées à vie à la suite d’une manifestation, 
qu’elles soient victimes d’une telle violence étatique. ·
Lire sur le même sujet : « Les Béruriers sont les rois »,  
la chronique « De bonne humeur » de Sébastien Fontenelle, 
Politis n° 1749, du 16 mars 2023.
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Estelle Meyer dans Niquer la fatalité https://sceneweb.fr/estelle-meyer-dans-niquer-la-fatalite/

2 sur 6 28/02/2023, 16:57



Liberty Mag - janvier 2023

Une des injonctions que j’ai beaucoup entendue depuis que je suis enfant a été qu’il ne fallait
pas prendre trop de place, ne pas faire trop de bruit, ne pas être trop ci ou trop ça. Les premiers
mots que ma propre grand-mère, une femme brillante et intellectuelle, a dit à mon grand-père
lorsque ma mère est née après des heures de poussées, de fatigue et de sang, ont été : « Tu n’es
pas trop déçu ? », parce que c’était une petite-fille ! Cette question marque à peu près 126
millions de femmes, notamment en Chine et en Inde, où l’on a favorisé les naissances de
garçons. Il y a aussi toute la question de la charge mentale d’être la gardienne du foyer qu’on a
beaucoup valorisé : « elle fait si bien à manger », « cette maison est si bien tenue ». Les femmes
ont été cloisonnées tandis que l’extérieur était réservé aux hommes. Le féminin a été dévalorisé
comme allant souvent de pair avec les émotions comme si la femme, par ses cycles, ses règles,
devenait hystérique et indomptable, tandis que l’homme était cultivé et savait, lui, se tenir… Il
était celui qui avait la parole, l’argent, le pouvoir de décision, celui d’organiser la société et de
conquérir le monde. Lorsque vous lisez Saint-Paul dans la Bible, il y est dit que les femmes
doivent être voilées et se taire dans les assemblées.

Si on s’intéresse au taoïsme, on se rend compte que le yin et le yang composent tout l’univers et
que la nuit a besoin du jour, comme le soleil de la lune, l’eau du feu… C’est un rapport
beaucoup plus nuancé au Monde. Les hommes comme les femmes gagneraient à honorer,
comprendre et accueillir leur féminin. Plutôt que de les opposer, une des issues de notre époque
serait de penser à une androgynie réussie. Il y a vraiment un monde nouveau à inventer et de
profondes guérisons à faire : on se rend bien compte aujourd’hui du sordide, des abus, de la
violence, du sexisme, du nombre de femmes qui ont connu des problèmes d’attouchements, le
drame du viol ou de l’inceste. Les hommes eux aussi sont blessés parce que coincés dans des
rôles aux injonctions fortes, sans pouvoir exprimer leur partie fragile et leurs douleurs.

JE M’ABONNE Menu

Estelle Meyer : «Il y a vraiment un monde nouveau à inventer…» – ... https://libertymag.fr/estelle-meyer/

2 sur 8 13/03/2023, 12:05
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Je vois toutes sortes de femmes de ma génération qui écrivent, chantent, font des spectacles ou
des livres, peignent pour prendre la parole. Et je sens qu’une révolution profonde et silencieuse,
un magnifique mouvement de société est inarrêtable. J’essaie de soutenir tout cela humblement
et ardemment avec mon art. Mon spectacle, « Niquer la fatalité », est sous la forme d’un
dialogue avec Gisèle Halimi qui est pour moi une des plus grandes niqueuses de fatalité : née
dans une famille juive tunisienne qu’elle décrit comme pratiquement inculte, elle raconte que
son père n’a pas parlé pendant trois semaines lorsqu’elle est née, le temps de se remettre de
cette fatalité terrible d’avoir une fille ! À dix ans, elle a fait une grève de la faim pour ne plus
avoir à servir ses frères, à quinze ans, elle a fait échouer un mariage forcé et trouvé des bourses
pour pouvoir étudier. Puis elle est devenue la plus grande avocate des femmes du XXème siècle
! C’est grâce à elle que nous avons le droit d’avorter, que le viol est reconnu comme un crime et
que nous pouvons disposer de notre corps en tant que femme. 

Je pense qu’il est bon de lire, écouter, aller dans des cercles de femmes et travailler sur soi. Il
faut pleurer et dire sa colère, soigner ses blessures et enlever à mains nues les dards qui nous
ont empoisonnés. Retrouver sa puissance, danser, chanter, reprendre confiance. C’est un
processus très beau et très doux que de goûter à cette sororité à l’œuvre. On nous a appris tout
l’inverse, à être concurrentes dans un monde régi par l’homme où il fallait écraser ses
semblables pour pouvoir exister à côté du soleil. Aujourd’hui nous puisons notre force dans le
collectif. J’interviens beaucoup dans une maison de femmes à Ivry auprès de personnes qui ont
vécu des choses très difficiles. En écoutant le récit de chacune, il y a une consolation pour
toutes de se rendre compte qu’elles ne sont plus seules. C’est un véritable mouvement de
libération, dont je parle dans ma chanson « À toutes mes sœurs » : « Entendez-vous le chant des
femmes ? Entendez-vous gronder nos âmes ? Nous sommes debout, nous sommes les femmes,
nous ne voulons plus de ce monde infâme ». Il s’agit de réparer notre terre en larmes. Parce que
oui, je trouve qu’il y a eu trop de douleur. Il y a une urgence aussi bien écologique que féministe
pour moi de bifurquer.

Je suis très admirative de Germaine Tillion, résistante qui a été dénoncée et envoyée au camp de
Ravensbrück. J’ai également beaucoup de respect pour les femmes de lettres et les penseuses
comme Marguerite Yourcenar qui a écrit sur d’immenses figures féminines. Il y a aussi Violeta
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